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O S F4LTSJH] JOUR 
,, M. Barthou, raàrrtetre tes Travaux publics 
Cot arrive Mer & Aura*. II se rend aux Mines 
de Courrier e s pour y taire une enquête sur 
i Incendie de la toas* numéro 6. 

Un èboulement s*«at produit aux Mines de 
Drocourt. — Trois o u w h w ont été blessés 
dont un grièvement. 

A Laos et a Ansin deux omrters ans trou
vé la mort au cours de leur travail. 

Criroûr s i la 
•es victimes dan* : 

LESEHÀT 
Dea incidents significatifs ont m a r q u é 

l e s darniè ies heures d e Tanné© it«01 et 
ont m ê m e empiété d e que lques m i n u t e s 
s u r 1808. Je parle d e l'attitude du Sénat . 
Cette attitude s'était déjà révélée p a r 
d e s actes de malve i l lance év idente ec*n-
tre les réformes démocrat iques . Les rt> 
l a i d s qu'une c o m m i s s i o n host i le fait su--
bir au projet d e rachat d e l'Ouest, la 
façon dont l e projet d e retraites ouvriè
res s'est endormi au Luxembourg , 
étaient b ien propres à inspire*- d e sé
r i euses inquiétudes , q u e les derniers 
jours de la d i scuss ion d u b u d g e t sont 
v e n u s conf irmer. 

Le Sénat avait m ê m e imaginé t le con-
n a m n e r d'avance, s a n s débat, l ' impôt 
sur le revenu, à propos des axticlet» pro
posés pour inscrire dans la loi de b u d 
g e t les disposi t ions relatives à u n e n o u 
velle évaluation des revenus de la pro
priété foncière. J'étais d e ceux qu i i>e 
voulaient point du tout introduire e e s 
disposit ions dans la loi d e f inances . E n 
effet, si en les y insérait , ou b ien e l l es 
seraient d"accord avec notre projet d'im
pôt sur le revenu, et dans ce cas on de
mandai t aux Chambres d'y adhérer au 
m o i n s partiellement, avant de l'avoir 
Idiscuté, ou elles seraient en contradje-
| i o n avec notre projet, e t on l e c o n d a m 
nait « a priori », sans e x a m e n . 

Si nou3 avons fini par accepter cette 
Introduction, c'est que "M.. Poincare , le 
rhef autorise des adversaires d e n o t r e 
projet* nous avait fait savoir qu'il n e 
ferait at ienne crppoeftfcM, an contraire!, 
Et e n effet, au premier- v o y a g e du bud
get entra l e Palais-Bourbon e t l e L u x e m 
bourg, il a demandé au Sénat d'accep
ter notre texte, et il l'a voté l u i - m ê m e . Ce 
qu i n'a pas empêché l e Sénat d e donner 
îa majorité à un texte qui jetait par 
terre notre projet, renvoyait à u n e di-

VUB, d e tinanotera e o n n t » par leur tor-
tune , dont 16 n o m est supposé pouvoir 
inspirer confiance au grand publio. On 
l e s paie r ichement pour cela. Soit : m a » 
peut-on expl iquer a u n h o m m e de bon 
s e n s pourquoi la partie dea b é n é h e e s 
accordée a u x actionnaire» est frappée par 
l'impôt d e 4 % s u e les valeurs mobil ières, 
tandis que cel le qui v a a la très n e n e 
aristocratie des consei ls dradministralion 
es t exempte de tout impôt? 

N o u s avions m i s f in a cet abua, e n fai
sant pnyer l ' impôt te 4 % a u x bénéfi
c e s attribuée a u x consei l s d'adminis
tration. Le Sénat a t e p o u w é « * * • re
f erme . Mea*** pas nanroyaWaî » 
^ J e n e reooOte l e p l u s l e Sena l rèpoBH-
eain qui . pendant toute la durée du cabi
net Gombes, est resté si fermement atta
c h é à la polit ique du bloc d e gauche. Je 
saiS qu'on veut en taire une Chambre d» 
résistance au mouvement démocratique 
e t aux réformes sociales ; je n e pu i s 
croire qu'il comprenne assez mal son 
rôle et ses intérêts pour écouter les mau
vais conseillera qui veulent le pousser 
e n c e sens . Il y perdrait bien vite le c i« -
dit que lui ont valu les services qu'il a 
rendus . Et c o m m e son institution elle-
m ê m e est contraire aux principes démo
cratiques, puisqu'elle dresse u n pouvoir 
rival devant le pouvoir du suffrage uni
versel, ce erédit lui est deux fois néces
saire. Non, l e Sénat n e voudra pas rede
venir l'obstacle qu'il a été autrefois, 
quand la réaotion y avait la majorité. 

Camille PELLETAN. 

CHRONIQUE 

Hier & Aufourd'hut 

CLEMENCE ROYER 
Les amis et les admirateurs de Clémence 

Rover viennent de constituer un comité dans 
le but d'élever un monument à cette femme 
qui fut a la fois un grand savant et un grand 

EUe avait été destinée au cloître, et fut éle
vée au Sacré-Cœur; c'est un *ujet d étonne-
meot pour ceux qui ont suivi son œuvre, 
qu'elle ait pu s'affranchir aussi complètement 
de l'enseignement étroit de sa jeunesse. 

C'est elle qui, pour une tel ne part, fît 
connaître au grand public français, les tra
vaux de Darwin ; c'est dans sa traduction de 
• L'Origine des espèces » que la jeunesse des 
,-coles apprit a connaître la théorie de 1 évo-

A L'AMÉRICAINE 
— Oh 1 ne disons pas de mal da ces < a*»» 

ras américaines » que vous reproches à S*s 
jeunes filles d'aujoturdntù, ne Vu» faite* pas 
un grief de ces façons garçoauiVes, décida—. 
vives et charmantes. Ce* mantes*», d'affleura, 
continua Christian Farter, sent p u s ftanr-1-
ses que vous ne croyez. Ce sont façons * ' 
«t d'a** «as tsmrrwi te quaUtt s * • 
dosa* atacta. 

— Vous 1 auas d * taçea» te l i i s n t 
de Jeune «Me, releva Mme de Movraa. 

— Parce qu'au dix-septième et an dix-hui
tième siéetee, la jeune Ole n'existait pas. On 
mariait les filles h seiae ans. Aujourd"hiu, 
elles attendent jusqu'à vingt on vingt-qua-
tre. Elles ont p'us d'expérience que vans ne 
voulez Veux en accorder et se conduisent, dans 
bien des cas, comme des jeunes femmes, mais 
avec plus de prudence. Et je nn trouve pas 
ces Américains si blâmables d'sccorder plus 
de liberté aux jeunes fuies qu'aux épouses. 
Les erreurs des unes sont réparable*. 

an Vous êtes un révolutionnaire, minands 
Mme de Moyran. 

A ce moment, la jeune Mme DoryaL au 
bras de son mari, prenait ooa?é de l'assem
blée. Lorsqu'elle tendit sa main long- gantée 
à Christian, eile lui sourit, «t affirma, d'une 
voix grave : . 

— Vous avez raison, monsieur Favjer l 
Et, se retournant vers Dorval, elle de

manda t . , 
— N'est-ce pas qa'U X raison, antre ami i 
— Il a raison et je ne mVn p'aius pas. 
La portière retombée sur 'a sortie dn cou» 

pie, toutes ces dame* interrogèrent 3 
— Pourquoi a-t-elle dit cela ' 
Christian s'accouda à la cheminée^ comme 

un poète qui va débiter des ver» et jouit un 
instant de la curiosité générale convergeant 
vers lui. Les iavités du five o'clock assu
raient leur face a main, teuda'.snt la poitrine 
en offertoire, tapotaient leurs jupes... 

— Je ne me ferai pas prier pour raconter 
une aventure qui est toute à l'honneur de ce» 
jeunes mariés et cela nous reposera un peu 
de dire du bien de quelqu'un après tant a» 
petites médisances. 

— Oh t oh I c'est une idylle 1 remarqua 
Mme de Lignelles, en remontant le sueds 
clair jusqu'à la saignée du bras qu'elle avait 
blanc comme une statue. 

— Une idy'le, si vous voulez, mais une de 
ces idylles que tous tes hommes voudraient 
vivTe et d'où vient une telle bouffée de bon
heur, de joie saine qu'on est pris de mélan
colie et de regret lorsqu'on '-a rappelle, son
geant qu'on n'en connaîtra ?*» «.'s «èrenia-

Le- cercle de ses oonnàïsssrBee* enl'Ul a» M* 
les sciences les pras abstraites-. selon l'ex
pression d'un" de nos confrères, «lie commen-

rartiste. A son tour, il s'anima et il parla des 
chefs-d oeuvre du Vinci et des adolescents de 
Raphaël Sanxio, des paysages farouche* de 
Satantm Rosa, dos vierges de Zamptari et d» 
Vannucci. A sa voix, les héros de la légende 
et de l'histoire descendaient e leur cadre et 
•'aVoquaient dans le décor de g'-aces, de pat
ina» et de meubles orientaux dn boudoir. Par 
instant, une porte ouverte leur envoyait un 
«tenu de valse, une vocalise de r-hanteurs, msis 
tout à leur enthousiasme, ils n'entendaient 
pas; ce fin le silence subit qui les interrom
pit dans leur dialogue. Déjà le dsrnier in
vité avait retiré sa pelisse. Un valet de pied 
cherchait Mademoiselle. Madame s'ioquié-

priz Onrval par Va tt*anv 
an, «T Derral m'a -eau cotnpasarln. 

Je veux qu'il fasse mon portrait. Veux-tu r 
— Mais oui, mais oui, si - -!» peut, te faim 

plaisir. Monsieur viendra ici t 

Mme Msyris assista aux * o x premières 
séances de pose, puis elle délégua une gou
vernante ar.taise pour chaperonner sa fille. 

Yvonne demanda h la troisième visite de 
DoTval Î 

— Etes-vous marié ? «a favtcé S 
— Non I 
— Je ne sais pas pourquoi Je vous demande 

cela. Je suis indiscrète, mais vous m'excuse-
re» I Est-ce que vous aves chez vous, une., 
gouvernante. Oh t a» rougissez ras. Les pein
tres t Les peintres t... 

Comme Dorva' partait, Yvonne remarqua : 
*— Ce chevalet est peu commode. Il fau

drait un chevalet a patin*. 
— J'en ai un cbex moi. Je rapporterai 
— Non 1 non I un domestique ira. In pren

dre. Votre adresse I 
— m , rue de Clichy... 

L E DRAME D E CONDE 

LES AMOltS 
TRAGIQUES 

du FOSSOYEUR 

•* sa 
lisait les 

h sa 

La> femme «a «esseveur Pavait éyhaptrfi 
belle : elle eût pu être empoisonnée 

oa noyée 
Dana ce drame, dont le retentissement est 

bien loin d'être assoupi, chaque jour, semble- q 
t-il amène son fait nouveau, apporte sa par-T p 
celle de clarté. Jusqu'à, si l'acteur « res
capé » le veut ,1'éclairciflaamwnt complet 

Des nouveaux renseignements que nos re-
oharchea d'hier, nous ont procurée, Ja mê

la méchanceté da cette f e m m e , . « r ^ * • « * 
tir que mon mari n'aurait tout de «a*» 6 pas 
le oosur de se rendre criaiinel poor aue, 

» p n'y a pas longtemps, t f w j . ? ? * " * 
étaient wtournéa eal5elgiqae : ^ . • " « . • • * V 1 
courage de dire fc mon m a n a n " lui étail 
bien facite de ae débarrassar de moi, q u a 
n'avait qu'A me j^ter dan» la ctterna. 

« Ce aéra encore bien plus sinapte, W « a 
elle. J'ai trouvé un moven. ^ T " i V B ™ r î f z 
du cMc*r*irrne. Avec Mla, *a eridormlraa 
ta terame et tu U teraa « • o ? \ t > e r ^ n w Ï L ^ 2 ï 
Après tu diras qu'elle y e s t tombée toute awa-

» Mon mari me raconta encore cela^er!uma 
donnant te note, qu'elle ava i t actietae çûet 
un rassrmaciea da BelœU, et noua lavoaa 

" ^ m ^ L m .tMdgrt! U * t si / é U l » tee* 
lia. r é ta i s tonjoar» énerN-éa, j «vn^*"""J. 
rnaîntenarst aséms.-.uasa» avav p n eoj» 
md on frappe à ta porte. Je ne pttut aaéa» 

- a f c ^ — - , 
Mme TJorval s'appelaït Vvonne Meyrl» 

a un an Elle est 1a fille de l'armateur b«n 
connu Le salon de sa mère stebait un mon 

Onze heures du matin. Dorraf 
journaux avant déjeuner. On 
porte. 

— Comment, vous, mademoiselle Yvonne, 
seule ? 

•— Oui t j'ai « semé » miss dans les déda
les d'un magasin. Offrez-moi un siège. C'est 
très bien chez vous. Voici pourquoi je suis 
venue. Ne m'interrompez pas, c-- alors 
n'aurai plus le courage d'achevir. Ne me re
gardez pas. Fermez 'es yeux et lépondez im
médiatement- M'aimez-vous i 

— Mademoiselle 1... 
— Oui, vous m'aimez, je (e sais et vous 

n'osez pas le dire parce que ;e sui» riche. 
C'est très joli, eh bien I moi, je ne vous aime 
pas, pas du tout, oh t pas du tout... 

Dorval, écrasé sur son divan, n'avait pins 
la force d'articuler on mot. 

EUe reprit : 
— Oh I )e ne vous aime pas, je ne von» 

aime pas !... et, tout a coup, »Be éclata en 
sanglots, en sanglots fous qui la jetèrent paa-
te*ante, sur un fauteuil... 

J — iiipî 11 
n - r - . # - — r 

tak Newton a un âge où la jeune femme est c 

occupée d'elle-même que I de élégant et un peu mêlé. D y avait des prin-
3e l i i m i i m Son livre de 'a ç Dynamique ces valaques, des . h » » ! » £ - „ J ? u , . t . _ « " " ' 
générxVement plus 

des at&mes i, publié il y a quelque dix ans, 
fit grand bruit jusque dans le monde assez 
revèche d«s savants; elle mesurait 

za ine d'années tout impôt sur l e revenu I ^ p ^ ^ te,s planètes,' avec des rohitions élé-
et af famait de nouveau l'un d t s p lus I ^ ^ q u i marquèrent sa place yarmi les ma. 
grands abus de n o s 
i-ectes actuelles, le s y s t è m e de réparti
t ion. 

Cet »<»«« -l'hostilité aveugle à tûttte ré
forme fi -iie^ était d'autant p l u s grave 
q u e queques-uns d e n o s amis , p a r m i 
c e u x dont nous pouvions le m o i n s atten
dre une telle aberration, s'y é ta i en t as 
soc iés . 11 y avait donc là u n s y m p t ô m e 
tout à lait alarmant d e l'état d'espri t 
nouveau qui s e répandait au L u x e m 
bourg. Ici, la prétention du Sftnat était 
Si insoutenable, qu'après un peu de' .ré
flexion u n e transaction es t i n t e r v e n u e 
qui sauvegarde l'essentiel. Ce n'en es.t 
pas-moins chose significative q u e l'espè
c e de défi jeté au premier m o m e n t par 
le Sénat à l'une des volontés d u pays 
i e s plus évidentes. 

Les autres décisions q u e les é lus du 
Suffrage restreint ont imposées à la fai
b l e s se des é lus du suffrage universe l 
ont assurément u n e impoitance» b ien 
moindre : mais l'état psycho log ique 
qu'elles révèlent n'est guère m o i n s gra 
ve. Elles constituent un refus absolu de 
laxer, d'une façon quelconque, l es plai 
pirs ou les bénéfices aristocratiques des 
classes dirigeantes, c o m m e si l a viei l le 
exemption d'impôts de la nob le s se d'an
cien régime devait leur être acquise . 

Il s'agissait d'abord des chasses gar-
Bées. Qu'un propriétaire " ait la droit d e 
réserver pour lui seul l es lapins et les 
perdreaux de ses terres, je le v e u x bien. 
Mais que pour cela il puisse faire d'un 
de ses domestiques un agent de la puis 
sance publique, ayant le droit d e dres
ser procès-verbal, et dont le t émoignage 
l'emporte en justice sUr celui du p lus 
honnête h o m m e du monde, c'est u n peu 
fort. Je pourrais citer des exemples 
criants des vexations auxquel les cet 
abus donne lieu. Je n'y pu i s voir qu'un 
reste du vieux privilège de chasse de 
l'ancien régime ; un des p lus odieux aux 
populat ions rurales d'autrefois. 

Nous avions, non pas supprimé cet 
abu9, mais peut-être u n peu lestreint l es 
ras où U se produisait, et, en tout cas, 
voté une taxe indiscutable en imposant 
les chasses gardées d'après l e nombre 
Be gardes. Il y a plus d'une dizaine 
d'années, si j'ai bonne mémoire, que la 
Chambre vota cet impôt, et q u e l e Sénat 
l e repoussa. 

Ce qui s'est passé pour l e s conseils 
fTadministratiofi est p lus significatif 
pneore. De braves gens placent leurs éco-
pomies dans u n e société financière ou 
Industrielle, ris touchent leurs dividen
des sur les bénéfices de la société : rien 
(le plus juste. Mais u n e partie d e c e s 
bénéfices est attribuée au conseil d'admi
nistration de la société. Qu'est-ce que ce 
consei l? En théorie, il est chargé de sur
veiller la façon dont les affaires sont me
nées En réalité, l e p lus souvent , il n e 
survei l le rien d u tout. Il est composé de 

EUe fut aussi un écrivain original et pro
fond ; sa qualité maîtresse était ta clarté ; elle 
traitait les problèmes sociaux les plus ardus, 
les questions de la plus hv^ute philosophie, 
avec une lucidité et une sùTV'icit* extraor
dinaires. C'est ainsi qu'elle écrivit un « Trai
té du Bien et de La Loi morale », pour en ti
rer cette conclusion : « Tout ce qui .augmente 
dans le monde la somme du Sonneur -."lu plu» 
grand nombre, est bien ; tout ce qui la dimi
nue est mal. C'est le résumé de la loi amo
rale >. 

Cœur généreux, profondément émue de» 
misères de la classe ouvrière, et surtout des 
iniquités dont la femme est îa victime im
puissante dans notre société marâtre, Clé
mence Rover vint au parti socialiste et fut 
une propagandiste infatigable. Tous ceux qui 
l^ont connue ont gardé d'elle un souvenir 
m^lé d'admiration et de respect. 

G. DESMONS. 

M. DOUMERGUE 
Ministre d e l'Instruction publique 

s u r v e m e i tcn u,» »-.. . . « r^__ _ " 
pohles à oarUouleL de oersormaa** eoX 

Si notre ami Briand a quitté la rue oe 
Grenelle pour ta place Vendôme, il du moins 
indiqué pour lui succéder et poururvTe la 
tache qu'il avait entreprise, un homme sur 
lequel la démocratie peut ..Tompter. 

M. Gaston Doumergue S collaboré à plu
sieurs ministères. Cest un vie ces républi
cains qui font toujours leur u'evoir simple
ment et pour lesquels le travail est ua des 
principaux attraits du pouvoir. 

L'actuel ministre de l'InstructicV publi
que est né à Aigues-Vives le 1er août 1863 — 
fl a donc à peine 45 ans. — Il fut envoyé & 
la Chambre par la confiance des électeiuv^ de 
la deuxième circonscription de. Nîmes v"*1 

1898, comme radical-socialiste. 
Ses collègues le choisirent bientôt pour ?e-

crétaire. De jilin 1902 & janvier 190», il fit 
partie du ministère Combes. Les sympa
thies qui l'entouraient étaient telles qu'il *ut, 
aussitôt rentré dans le rang, élu vice-prési
dent de sa Chambre en mars 1908. 

A la chute du ministère Bouvier, il de
vint ministre du Commerce et du Travail 
avec M. Sarrien comme président du Con
seil. Cest donc M. Doumergue qui, le pre
mier, aura été ministre du Travail. M. Cle
menceau lui conserva son portefeuille tout 
en hïi enlevant les deux directions du Tra
vail et de l'Assurance sociale. 

L'activité de M. Doumergue trouvait à pei
ne un aliment dans son département minis
tériel - son esprit d'initiative avait besoin 
d'un plus vaste champ d'expérience. La voi
là maintenant installé grand maître de l'Uni
versité. Nul doute qu'il réussira dans se» 
nouvelles fonctions et «ru'H conquerra vite 
par son esprit de justice et d'équité, lea 
sympathies du corps enseignant 

Je serais tort surpris si les instituteurs no
tamment ne se félicitaient bientôt d'avoir h 
leur tête un chef qui saura toujours conci
lier l'esprit de justice avec les nécessités de 
la discipline librement consentie. 

Quant a nous, nous nous lélfcttong du 
choix du Président du Conseil qui a placé 
comme disent las anfljteia ; « The right man 
in «ha riebt eteoe a. 

r v « 

os et de toutes les métropoles, des finan 
ciers. des gens de lettres, de théâtre, des 
peintres et même des politiques sans distinc
tion de parti. Mme Meyris a été très bette et 
elle est restée spirituelle et bienveillante. 
Yvonne a eu deux millions de dot. Le père 
Meyris est un brasseur d'affaires. Voilà, n'est. 
ce pas, des raisons suffisantes I-OUT assurer 
des visiteurs aux mercredis de Madame et a 
ses soirées Dorval y fut mené par qui î ;e 
crois qu'il ne s'en souvient plus, tant de gens 
ayant, depuis peu, revendiqué cet honneur. 

Yvonne ne se piquait point de coquetterie, 
ni seulement d'amabilité envers ses hôte». 
Elle se montrait fort polie, à la fois timide 
et hautaine, avec des yeux étranges, une non
chalance un peu lasse, parlant jeu, riant à 
peine et ne s'intéressant jamais à aucun po-
Cin. Ses dix-huit ans, pourtant, fleurissaient 
en grâce et en beauté. Petite, avec de lourds 
cheWux châtains, souple, mince, elle rappe
lait le» statuettes de Clodion et les danseuses' 
trouvées à Myrina. Dès ses lébuts fans le 
salon maternel, elle fut très entourée, très 
fêtée très complimentée, mat» son accuail 
découragea vite les t fhrteur» ». Elle demeu
ra à l'écart On disait couramment : « r-lie 
fera ce que voudra sa mère ; pour épouser 
'a fille, il faut plaire à Mme Meyris ! > Dor
val qui avait fait ou devait faire le portrait de 
la plupart-des hôtes des Meyris, ne s'amusait 

| guère dans ce milieu, mais son intérêt 1 y re
tenait, bien qu'il lui arrivât de ne pas pronon
cer vingt paroles EU cours d'une soirée. 11 ne 
jouait pas au bridge, il ne Ciftinguàit pas 
une marche funèbre d'un «allegro » militaire, 
D méprisait les médisances et n avait jamais 
pu parvenir à parler avec aisan-» de ce qu il 
ignorait. H ne dansait pas. ?on malheur, 
vous le voyez, semblait sans remède et J se 
déclarait heureux lorsqu'un s:uon écarté lui 
permettait de fumer une cigarette en paix. Ce 
fut dans son coin qu'Yvonne 'e vint trou-

~ Vous avez l'air de vous ennuyer bien 
fort, monsieur Dorval 1 

Mais non, mais non 1 mademoiselle, *u 
contraire 1 

Elle lui éclata de rire au ne*. 
Ah t vous vous amusez ! vou» avez de 

la chance. Moi, je m'ennuie à mourir. Tous 
ces gens-là m'assomment. Allons, avouez aus-
. » que vous vous ennuyez. 
' _ - Si vous voulez, mademoiselle. 

__ J« ne veux pas. C'est vtai. Eh bien " 
liions nous ennuyer ensemble. Est-ce 

aue n » Pr**6»** «n vous gène pn^ ? 
Q „ ' comment pouvez-vous penser r— 

d'Yvonne, l«i 
à pleurer. 

Un instant plus rard, Yvonne, revenue à 
elle, partait et, l'allure cavalière : 

— Alors, c'est entendu, vous demanderez 
ce soir, à papa, de vous donner ma main. *. 
ix heures t au revoir f... 

Ernest CAUBERT. 

ECHOS 

MARIA BOURCOIN 
la victime du drame de Condi 

m d'être effrayée ». 
Une voisine, Dropsit Apolline, JarruneBon. 

riez, toute de Doosacoars, confirnaa «*•.•»" 
res. Elle avait, depuis deux ans, r*.*ja *»• 
confidences de la panvre femme, et »v ~ * J " 
les manèges de la fille Bcwrgoin, te» «t <"*f*4 
les baisers a la fenêtre, «*« lea promea» 0 *» 
nocturnes. _ . 

a Prenne courage, disait-elle à la teAJ"" 
Bocquet, cela ne durera paii toujours ». 

La voisine ne prévoyait pat» une issue au» v 

si dramatique. 
M. Mugnler, commissaires a également en

tendu hier les deux femmes, qui n'ont rien 
ajouté & ce qu'on vient de Are, et a poursuit 
ses investigations, qui, on peut le penser» 
n'ajouteront rien & la peintuire uiirraMinmexol 
nette, de la mentalité odiens ement pervers»! 
sinon inconsciente de la muttresse du foa* 
soyeur. 

DEPECHES 
Par Services Spéciaux 

La guerre auMaroc 
moire de l'autre victime, par exempte, 
sortira guère embellie. Mais nous donnons \ '1. 
au lecteur dos documents : a lui d'apprécier. 
Du moins dait-il croire 4 notre seul souci 
la vérité. 

L'ABBE MAGNAT 

Les Obsèques de Maria Boorgoia 
Las obsèques de Maria Bourgoin ont eu 

aamaratT ^ " ^ ' ^* ***•. ' "— mmnm ,*u* 
'Quatre amies de la défunte tenaient les 

cordons du poêle et la famille constituait à 
peu prés tout le cortège, qu'encadraient, 
pour maintenir l'ordre au besoin, le brigadier 
de police Ailard et l'agent Basquin. 

Quand le corps tut arrivé à la tombe, le 
frère aîné, Louis, prononça quelques mots 
a l'adresse de la morte... et du fossoyeur, 
plaignant le première et jurant, si la justice 
ne ta vengeait pas, de le faire fui-méme. 

Ces brèves et virulente paroles ne sou
levèrent aucun incident et furent à peine 
entendues des quelques curieux qui étaient 
venus fusqua la porte de ta nécropole. 

On se souvient de l'abbé Magnat, curé d'Au
cune, dont le Reueà tut, en même Vamps qiiun 
grand quotidien parisien, le premier a publier 
les lettres extraordinaires où oet abbé ultra-mo
derne exposait son inconscience trop pratique, 
ses théories sur le chantage • honrêle » Ses 
petites comCinaiâoos pour gagner à la roulette. 

L'abbé Magnat qui, ainsi que nous l'avons dit, 
avait lancé un produit pharmaceutique de dou
teux aloi, était en procès avec un de ses associés 
en cette suaire, fl avait voulu le pieusement 
• rouler » et le tribunal de Marseille vient de 
liquider le débat en déboutant le représenter» 
de l'abbé de ses prétention» et en là condam
nant aux depns. 

Dans les « attendu » du jugement on appré
cie sévèrement • l'attitude de Magnat dont les 
lettres révèlent une étrange mentalité prônant 
li contrebande et le jeu a la roulette comme 
source licite da prolits et songeant à les exploi
ter a son tour, an excusant les mensonges des
tinés à répandre un produit sur i'aUicacité du
quel U a lui-même • dés doutes depuis longtemps 
causes soit par des observations à lui laites, soit 
par des corstataUons personnelles >. (Lettre du 
Il décembre 1901 à A...), procédés qualiués à 
la barre mime au nom de Isrémond (son repré
sentant) de chartatanesques, et enfin rompant 
après huit ans de prolit un accord oui semblait 
devoir la lier d'autant plu» qu'il reposait uni-

LE « TIMES » E T I E S MUSEES 
DE LILLE ET DE DOLAI 

dites-moi quelque chose, racon- J 
histoire, faites-noi un comp1' 

— Alors.' 
tez-moi une 

""DoVval n'est î»» »« « »'es« • — * * * « 
orateur. Il fouitV » S*™}1* e t n»»™™» -

— Vous êtes bit''» ***?^ ' , . .„ , . „ 
— Oh 1 on me fc? * • £ * « • e L ^ - f • £ 

suis pas belle, je suie * * « • ™t"„ç? # f „ • « 
rien. Vous aussiTvous è > » ' t r t » b , ' f .JLf 1,Ta 
parlons plus t Tiens t *»*»' ? ? ° * n E S ' " 
êtes timide. C'est comme rn<-

Le grand journal anglais 1» Time* va se tracs-
former. U vient de publier la note suivante : 

< Des négociations sont engagées dans le but 
de transformer le Tlmee en société par actions, 
sous la présidence, propose-t-on. de M. Walter. 

• Le journal continuera à être publié comme 
par le passé a Prtnting House square. 

• On se propose de confier à M. G. Arthur Pear-
son les (onctions de directeur gérant. M. Pearson 
sera chargé de réorganiser fadministration du 

I
journal. Du côté de la rédaction, la tendance du 
journal restera- toujours la même et le Time» 
s'Inspirera, comme auparavant, de principes in-

mais mot, êtes timioe. t^est comme » . - • _ j - - V _ : J . 
quand je rencontre Quelqn^o d ^ P * » * ^ £ 
que moi, je deviens hardie t<ju> « j o n t 
Vous savez, je connais vo» '*B i e*u x '^,_ t tait ? 
très beaux, voulez-vous faire f- J ? *rT^ain t 
Oui C'est entendu. Je vien-ba» °^^Jt 
Maintenant, dites-moi ce que vous •?*" tes 
le mieux en Italie, et en Espagne, da^' 
musées. Je le» ai ton» visités, cet été et v. 
automne. Aimez-vous Vetasques r On I on) 
ciel de la € Reddition de» Lance» » » 

Elle »'a»«it à coté du peintre, charmé, sur
pris, décontenancé « timide. El e parlait avec 
émotion, avec lyrisme. Elle mettait dan» se» 
descriptions de tableaux une flamme prof on- d'oa 

-de. vivante. Oe» mou heureu» etannèrenaJUta» 

dépendants de la politique de paru. 
• Avant de prendre un caractère définitif, les 

dispositions projetées nécessiteront, salon toutes 
probabilités, l'approbation du tribunal. • 

Le Times est un des plu» anciens journaux du 
monde. Son premier numéro parut à Londres* le 
1er janvier 1788. Son propriétaire, alors, lames 
Walter, a légué le Times a sa famille et ce con
sidérable héritaoe s'est conservé chez le» Walter 
avec les traditions d'énergie, d*miUattve da 
l'aïeul, dit Walter I. 

M. Pearson, le futur dlracteur-gérant. est un 
homme jeune encore et d'une grande activité. U 
est déjà le propriétaire du Standard, du Dalty 
Etpreea et de plusieurs autres Journaux et de 
périodiques tî fA*** 

Le Times s'est occupé h plusieurs reprises de 
notre régior si fréquentée par lea Anglais tou
ristes et négociants. 

Dana son numéro du 27 décembre dernier, le 
Ttmee consacra un long article, sous le titre 
• Les Musées du Continent >, aux musées de 
J ille et de Douai. 

C dit notam-nent pour le musée de LDle : 
« c'e^t malheureusement une construction pin» 
r«maroûv?b,e par ce qu'elle coûta que par l'tntei-
a W o e d e ^on Installation, par le désir marqué 
d'ostentation v?ue par la stricte oorrespondaooe 

moyen» amftoré» aux fins i 

L'état da blessé 
L'état da Bocquet est devenu stationnaire. 

La fièvre n'a pas augmenté mais U ne peut 
encore avaler aucun aliment solide. 

n semble que la guérison de son esprit 
suive celle du corps. Il parle très peu. mais 
n'exprime plus autant qu'au premier jour, 
les mêmes idées de suicide. 

n est naturellement toujours alité dans la 
chambre du 1er étage, donnant sur la gran
de route, dont sa femme .qui le soigne avec 
un dévouement vraiment touchant, gravit 
bien souvent l'escalier. 

Graves déclarations 
de la femme Bocquet 

Celle-ci qui. on le sait, avait été si affectée 
du tragique événement, est à peu près re
mise, et peut vaquer & ses occupations de 
ménagère, aidée en cela par des voisins ou 
amis. 

Noua la trouvons chez elle et, malgré ta 
discrétion qu'elle veut garder et son instinc
tive frayeur des visages inconnus, et sur
tout des journalistes, nous pouvons enregis
trer d'intéressantes et tort graves déotara-
tions. 

Tby a longtemps, dit-elle, que je fus mise 
au courant des relations de mon mari avac 
cette fille. 

» Celle-ci le poursuivait et vous juge* ce 
que je souffrais, de savoir qu'il était dans 
les mains de cette enjôleuse. 

» Les Bourgoin, avant d'aller rue de ta 
Cavalerie, habitaient ici tout près, route de 
Vleux-Condé, & 200 mètres environ de notre 
maison. 

» Maria ouvrait la fenêtre du premier der
rière, envovait des baisers à mon mari et 
tui faisait des signes avec son mouchoir. 

n Elle avait même le toupet de venir jus
qu'ici le soir, frapper h la porte-

Elle l'emmenait pour se promener avec lui 
sur les glacis, où le» gens les ont vus sou
vent. J'en étais honteuse. 

Bref, elle avait su le dominer, eue aurait 
voulu 'l'entraîner a taira tes pires choaea... 

Par la poison, par la noyade. 
«Tout mais pas cela» dit le mari 

n Tenez, c'est à ne pas croire ! Vous sa
vez qu'elle avait cherché h m'empoisonner. 
EUe aurait été trop lâche pour m'attaquer 
autrement et pourtant, je no ta gênais pas 
beaucoup . . , . 

• Mais elle savait que mon mari, «naigré 
qu'il lui était si soumis, avait encore de 1 af
fection pour moi. C'est sans doute pour eela 
qu'elle m en voulait tant! 

» Quand elle eut remis lea paquets et la 
bouteille de poison volés chez le major, mon 
mari ma les montra. 

« Tiens, tu vois, dit-il, ce que Maria m a 
donné : c'est du poison pour toL Mafa tu 
peux être tranquille, je ne te ferai jamais de 

" ^ À c« nwmenL. ta oleurai. autant da v o i r ! » NivtT» a êU aauv» w ta" vaârac 

A la kasbah d e » Médiouna. — Marche 
sur Vissa. — U n e razzia. — La re tv 

trée d e la co lonne . — Le sauve
tage d e F équipage d e c Ua 

N l v e » 
Tanger, 7 janvier. — Voici dea détails ami 

tas incidents oui ont suivi ta prise de ta 
K ».»••• «W Médiouna, : 

o n sert que n r o f " K n g i a i — m i im upaanr 
a été tué et trois tirailleurs blessés. Le» 
troupes ont campé sur le terrain entourant 
ta Kasbah. La cavalerie, le service de santé 
et les services auxiliaires ont pénétré à lin* 
térieur. 

A 7 heures, la colonne commandée par ta 
colonel Boutegourd, sous la direction du gé
néral Drude, partit pour Si-Alssa, où des 
bandes nombreuses étaient réunies ; l'appro
che de la colonne ayant été signalée, un» 
partie des tentes avait été enlevée. A me
sure que les troupes ae rapprochaient ta pa* 
nique se répandit parmi les indigènes. LA 
cavalerie de .la colonne, qui comprenait M 
gourn e* les spahis, envoyât un émissaire 
pour dire aux Marocains que ai personne rai 
tirait et que s'ils voulaient taire leur sou
mission, aucune' attaque n'aurait lieu. Cet 
propositions furent acceptées. 

Mais, pendant ce temps, len Marocains 
organisèrent un convoi qui partit vivement 
vers le sud. Voyant cela, ta cavaderie se dé
ploya en bataille et se porta rapidement eut 
avant sur l'éminence au sommet rie laquelle 
se trouve Si-Alssa. De la, elle aperçut uns 
longue théorie de gens emmenant un 
portant convoi. 

Aussitôt les dispositions sont prises 
arrêter les fuyards. Le goum se port 
avant et a droite tandis que lea spahis av 
cent plus lentement et à gauche, afin de 
mer la retraite aux fuyards. A ce motni 
la cavalerie reçoit des coups de fusil des 1 
rocains. Alors le goum charge et lea 
cains s'enfuient dans toutes lea direc 
abandonnant les troupeaux que ht goum i 
semble et ramène h Si-Alssa. .La rai 
ainsi faite, comprend deux mille moût 
deux cents boeufs, vingt chaînes ux, 
crues chevaux et bourriques. 

LA RENTREE D E LA COUONNE 
Casablanca, 7 janvier. — La colonne 

pérations de Médiouna est rentré* « av< 
convoi. Le télégraphe ne fonctionne 
avec Médiouna, le fil étant coupé. 

Des renseignements parvenus U i 
que les caïds des Ouled-Said sont v« 
Médiouna pour témoigner de leurs.' 
menta pacifiques et faire leur soran 
qui n'a pas été acceptée. 

On dit que tas Marocains auraient 
des pertes importantes le 1er janvier, 
sieurs calds auraient été tués, notamme 
un personnage important, nommé Di 
dahra. 

Aprea la défaite de sa meheita, Mo 
Ftacnid serait parti rapidement vers S e 
mais en route il aurait été attaqué par 
Ouled-Zian qui lui auraient fait subir 
nouvelles pertes et l'auraient de imu liai soi 
pillé. 

Lorsque Mouly Pachid est arrive 
sur le territoire de ta tribu des N e . 
tribu hostile aux Européens, las indii 
auraient mis en demeure Mouly Ri " 
rester pour se joindre à eux afin de i 
contre les Français. 

Devant le refus de Moulay 
NodaXra lui auraient inflige T 
échec et, pour ta troisième fois, (a me 
de Moulay Rachid aurait été pillée, 

Lea débris de cette meballa feraient u 
vés à Lettat complètement démoralises j 
exténués. 

Les communications avec ta mer sont [ 
fièrement interrompues. Las 11 olaai 
cinq navires de commerce fuient, 
trois jour» devant la tempête. 

La ligne de chemin de far dn port 
démolie par tas vagues et s'est '* 
au passage d'un train qmi a été 
dans ta mer. Lea désaata ont été 
matériels. 

L'EQUIPAGE D E LA c N f V B 
Tanger, 7 janvier. — L'< 

r 


